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Le peuplement de Montréal



E n 1864, Ferdinand Beauchamp, Émilie Braband et 
leurs dix enfants quittaient Saint-Lin pour Montréal, 
portés comme tant d’autres par le flot de population 
qui déferlait sur Montréal. Maître-charpentier et pro
priétaire de ses outils, Ferdinand avait appris le métier 
à son fils Zotique. Au printemps de 1871, alors que flo
rissait l’industrie du bâtiment, il acquit deux lots sur la 
rue Amherst, au coût de 400 $ chacun, pour y cons
truire avec l’aide de Zotique, qui avait alors 20 ans, un 
jumelé duplex, soit quatre unités de logement, multi
pliant ainsi par dix la valeur de sa propriété. Puis il en 
construisit un autre, six ans plus tard. Et encore un 
autre. Ainsi s’est édifiée Montréal, à partir d’un très 
petit capital, par l’achat à crédit d’un terrain et de 
matériaux, selon un processus où le travail et le 
savoir-faire d’un Ferdinand et d’un Zotique apparais
sent comme la composante essentielle d’un investisse
ment qui génère des profits et des revenus. Cet exemple 
illustre la transformation du Québec, son urbanisation 
rapide au xixe  siècle et l’émergence de Montréal 
comme pôle d’attraction principal de cette province.

Entre les rues Ontario et Sainte-Catherine, et de 
l’aube au crépuscule durant trois étés, la scie et le 
marteau ont résonné dans ce tronçon de la rue 
Amherst. Ferdinand et Émilie y vivaient entourés des 
leurs. On comptait deux gendres de Ferdinand et 
quatre frères de ces derniers, parmi les acheteurs des 
200 lots du secteur Boyer. Et les liens de parenté s’y 
sont répétés à plusieurs reprises. Car un autre couple 
de Saint-Lin, celui d’Isabelle et d’Isaïe (un petit-cou
sin de Ferdinand) vint s’établir à Montréal à la même 
époque que Ferdinand et Émilie. L’une des premières 
maisons du secteur Boyer a été construite en 1868 par 
Isaïe, avec l’aide de son fils Baptiste. Et Isaïe sera 
rejoint par un frère, deux beaux-frères et trois 
petits-cousins, tous charpentiers. Puis il ira s’installer 
avec Baptiste à quelques îlots plus au nord, pour 
construire un double duplex. Pionniers de ce nouvel 
îlot, ils y résideront l’un et l’autre pendant 19 ans, 
pour y partager au fil des années la proximité des frè
res de Baptiste, Isaïe et Moïse, de deux de ses cinq 
sœurs et de tout un réseau d’apparentés. Bien que 
deux cousins, un tanneur et un forgeron, aient quitté 
Saint-Lin pour les États-Unis, la destination princi
pale de la famille étendue demeurera Montréal. Un 
réseau serré de rapports humains s’est ainsi reconsti
tué dans la paroisse urbaine de Saint-Jacques.

	 1.	 LES RYTHMES DE CROISSANCE

Les courants migratoires issus des villages qui parsè
ment la plaine de Montréal surgissaient de partout2. 
Par vagues successives, ils ont formé une véritable 
marée humaine. Récurrentes de 20 ans en 20 ans, les 
pulsations du flux migrateur ont ainsi renouvelé sans 
cesse le capital social et humain du processus d’urba
nisation. Bien que l’on observe des phénomènes 
identiques à Québec et à Trois-Rivières, tout au long 
des xixe et xxe siècles, c’est sur Montréal que nous 
nous appuierons pour illustrer la période qui va de 
1850 à 1900. Nous le ferons en utilisant l’exemple 
local pour ensuite faire ressortir la vue d’ensemble et 
saisir ainsi, dans une démarche exploratoire, les pro
cessus par lesquels la cité se construit.

Tout au long de ce demi-siècle, en correspon
dance parfaite, l’espace résidentiel et l’espace de travail 
s’accroissent au même rythme. Ce qui implique que la 
masse des salaires et des loyers ne cesse de grandir. Le 
rayon de l’agglomération tend alors à croître, tandis 
que les densités de population et d’utilisation résiden
tielle augmentent. La ville tend ainsi à s’étager en hau
teur, à la fois dans l’habitation et dans la construction 
des édifices dédiés à des usages commerciaux ou 
industriels. Nous verrons que ce processus a engendré 
une amélioration du niveau de vie, notamment une 
plus grande disponibilité d’espace par personne à 
l’intérieur d’un même logement. 

Le rythme de la construction urbaine obéit aux 
modalités d’un vaste processus dont les effets se 
répercutent dans l’espace. À la manière dont chaque 
saison entraîne la formation de l’aubier sur le pour
tour de l’arbre, chaque phase de croissance entraîne la 
formation d’une nouvelle auréole de l’espace bâti. Et 
la construction urbaine transforme la trame sociale : 
elle crée de nouvelles paroisses sur son pourtour et 
entraîne, à son centre, la réorganisation des secteurs 
les plus anciens, tout en provoquant la restructura
tion de l’espace intermédiaire, par l’absorption 
d’anciens villages. La multiplication des niveaux 
d’appartenance et la différenciation d’un espace de 
plus en plus vaste en voisinages conscients de leur 
identité en sont les conséquences. Et c’est ce qui sur
vient à Montréal, ville à peine plus populeuse que 
Québec en 1840 (avec près de 40 000 habitants), mais 
qui va compter cinq fois plus d’habitants que cette 

Le peuplement 
de Montréal1

81Le Peuplement de Montréal



dernière à la fin du xixe siècle. Radicalement diffé
rente du bourg issue d’un milieu rural, Montréal 
contient alors deux bonnes douzaines de villages, les 
uns endogènes, les autres exogènes, et pourvus, cha
cun, de leur configuration sociale et identitaire.

La ville prend forme à la manière dont le capital 
se déploie en s’articulant à la configuration du travail 
investi. Ceci soulève certaines questions. Chaque 
poussée urbaine ne fait-elle pas intervenir des élé
ments spécifiques dans le monde du travail ? Et com
ment les réserves de main-d’œuvre sont-elles mobili
sées ? L’injection de capitaux détermine une évolution 
des valeurs foncières qui exercent à leur tour une série 
d’effets sur la vie de relations. De sorte que tout se 
passe comme si la ville se développait en se déroulant 
depuis son centre, dans la logique de sa centralité pro
pre. Comme si l’énergie humaine se frayait un chemin 
au milieu des couleurs et des formes de la ville, à la 
manière dont l’énergie chimique se transforme pour 
devenir un bourgeon, une fleur qui s’ouvre.

Essayons de capter le premier regard de 
Ferdinand sur un Montréal aux 36 clochers. L’église 
Notre-Dame, la paroisse mère, en domine la scène où 
l’on aperçoit, de l’autre côté de la place, le dôme de la 
Banque de Montréal et, plus loin, l’église St. Patrick 
sur son élévation et plus loin encore le pont Victoria. 
Mais Ferdinand a appris à connaître la ville dans son 
intimité, pour y avoir promené son coffre à outils. 
Devenu veuf et âgé de 70 ans, il est témoin des célébra
tions du jubilé de la reine Victoria en 1897. Comment 
perçut-il cet événement ? Il y prit probablement le 
même plaisir que les dizaines de milliers de specta
teurs qui en admirèrent le défilé de bicyclettes et les 
« feux prismatiques » qui illuminaient les hauteurs du 
mont Royal. Et l’église Notre-Dame qu’il avait d’abord 
connue dans sa nudité caverneuse devait lui apparaî
tre toute belle avec les sculptures et les dorures dont 
ses neveux l’avaient revêtue. Ne lui semblait-t-elle pas 
« baigner dans un flot de lumière » ! Tandis que les 
tramways électriques qui reliaient alors les quartiers 
les uns aux autres paraissaient se pavaner de leurs lan
ternes japonaises. Et Montréal ne s’enorgueillissait-
elle pas, au tournant du siècle, d’une cathédrale, qui 
reproduisait Saint-Pierre-de-Rome au quart de sa 
grandeur réelle ! Un élégant alignement d’immeubles 
en parait la façade maritime, pendant que la masse 
suintante des fumées et des vapeurs des usines se pro
filait à l’arrière, enlacée dans les sinuosités du chemin 
de fer. Une centaine de clochers soulignait alors la 
croissance explosive d’une ville dont la formation en 
étoile étendait ses branches sur quatre kilomètres dans 
les directions de l’est, de l’ouest et du nord. 

	 2.	 L’AIRE D’ATTRACTION

Depuis quelles distances venait-on s’établir à Montréal ? 
Et dans quelles circonstances  ? Par des recherches 
conduites à l’échelle locale, nous avons essayé de déter
miner des ordres de grandeur. À partir d’échantillons 

variés, nous allons dessiner, en premier lieu, une vue 
d’ensemble de l’attraction exercée sur les ruraux 
canadiens-français, pour ensuite prendre en considéra
tion l’immigration provenant du reste du monde.

Environ 8 500 colons venus de France se sont 
finalement fixés au Canada (Boleda, 1994). Les arri
vées les plus importantes eurent lieu dans les décen
nies 1660-1670 et 1750-1760 et la destination de 
Montréal y était bien secondaire par rapport à celle de 
Québec. Toutefois, c’est à la campagne que les colons 
s’établissaient, dès que leur sécurité était assurée. Au 
sein de cette population en voie d’implantation, choi
sissons une lignée que nous suivrons de siècle en siè
cle. Soit, par exemple, les frères Jacques et Jean 
Beauchamp qui ne tardèrent pas, depuis leur installa
tion à Montréal, à s’établir à Pointe-aux-Trembles, à 
l’extrême est de l’île. Nous aurions aussi pu choisir les 
Loysel, les Bazinet ou les Filion qui ont occupé des 
concessions voisines et dont les filles ont épousé la 
descendance des Beauchamp. Ou prendre l’exemple 
des Meloche à l’ouest de l’île, ou celui des Pinsonneault 
et des Beaucaire qui se sont enracinés sur la rive rud. 
Pour découvrir des parallélismes, le fil d’une même 
histoire et la récurrence des mêmes éléments, le nom
bre sans cesse croissant d’un monde en expansion, la 
pénétration de l’intérieur par la remontée des cours 
d’eau, la formation de peuplements compacts.

Jacques, « le Grand Beauchamp » et Jean, « le 
Petit », comme plusieurs colons, provenaient d’une 
paroisse de La Rochelle où l’on avait pratiqué le 
mariage avec des protestants. D’après la répartition 
actuelle de leur patronyme en Vendée et au Poitou, 
leurs lointaines origines devaient se trouver quelque 
part dans les hautes terres, aux environs de Niort ou de 
Melle. Jacques traversa durant l’été de 1658, quelques 
mois après le baptême de son premier enfant. Sa 
femme, Marie Dardennes, et son gamin suivirent l’an-
née suivante, à bord du Saint-André où se trouvait 
aussi Jeanne Mance. Devenu veuf, le père de Marie les 
rejoignit quelques années plus tard, ainsi que deux de 
ses frères. Quant à Jean, sans doute arrivé en même 
temps que Jacques, il avait épousé Jeanne Loysel, la fille 
d’un colon, laquelle était la première petite fille bapti
sée puis mariée à Montréal. 

Une relation s’établit entre ces deux couples, 
véritable modèle d’entraide familiale que l’on observe 
souvent au Canada français et que l’on retrouve de 
génération en génération chez les Beauchamp. Dans 
l’espace de 20 ans, Jacques et Marie ont défriché 16 
arpents et ajouté neuf enfants à leur progéniture, tan
dis que Jean et Jeanne ont défriché neuf arpents et ont 
eu huit enfants. Deux fils de Jacques épousent des filles 
Bazinet et les deux couples commencent leur vie mari
tale (vers 1700 environ) en partageant la location d’une 
vache à Pointe-aux-Trembles. Puis, après y avoir tra
vaillé côte à côte durant 20 ans, ils partent ensemble 
s’établir à l’île Jésus. Pendant ce temps, deux enfants de 
Jean s’allient à la progéniture des Leclerc pour fonder à 
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Mascouche (vers 1700) une véritable dynastie : où à la 
troisième génération, trois frères Beauchamp épousent 
des filles Séguin, tandis que trois autres enfants 
Beauchamp épousent des enfants Vaillancourt.

À la troisième génération, les familles 
Beauchamp se ramifient. En 1800, avec une cinquan
taine de foyers, elles sont suffisamment nombreuses 
pour former tout un village et assez dispersées pour 
être représentatives de la communauté canadienne-
française de la plaine de Montréal. Avec un taux 
d’accroissement naturel d’environ 2,5 %, l’établisse
ment agricole suppose une expansion constante de la 
base territoriale. Plusieurs couples et réseaux d’appa
rentés déménageront ensemble et l’emprise des 
Beauchamp va s’étendre dans l’est de l’île Jésus, 
jusqu’à Repentigny, Terrebonne et aussi le long de la 
rivière Mascouche et à l’amont de la rivière l’Achigan 
et plus loin encore jusqu’à Saint-Lin, dans « la profon
deur de Lachenaie » (à la sixième génération). À l’épo
que de la révolte des Patriotes (1837-1838), on trouve 
des Beauchamp jusqu’à Sainte-Thérèse et Saint-
Benoît. On en trouve aussi à Boucherville, à Varennes 
et à Verchères, qui avaient franchi le Saint-Laurent, 
pour s’établir plus au sud, dans un rayon qui demeure 
inférieur à 25 kilomètres. La cartographie des maria
ges des filles et des fils Beauchamp, de 20 ans en 20 
ans, montre que la distribution de la population 
témoin est une fonction de son expansion.

Un ou deux pour cent seulement de ces maria
ges ont été célébrés à Montréal durant le Régime fran
çais. Mais après la Conquête, cette proportion se met à 
augmenter pour atteindre environ la moitié du total 
en 1910. L’accroissement soudain du nombre des 
mariages urbains que l’on observe entre 1810 et 1829 
doit être mis en relation avec les investissements effec
tués le long du canal Lachine. Ce nombre augmente 
encore dans les années 1840 et 1850, en raison de 
l’industrialisation intense de Montréal tandis qu’il 
diminue dans les années 1830, marquées par l’instabi
lité politique, et dans les années 1870, 1890 et 1930, 
lorsque les récessions rendent la vie urbaine précaire.

Nous avons étendu notre champ d’observation 
jusqu’au xxe siècle et retracé les décès rapportés au 
Québec de 1926 à 1970 pour les adultes des deux sexes, 
nés Beauchamp et leurs épouses. Comme plusieurs de 
ces Beauchamp sont encore vivants, nous obtenons des 
échantillons d’inégale amplitude dans la succession des 
cohortes de mariages. Cependant, si nous replaçons 
chaque individu dans la décennie où il atteint l’âge de 
20 ans, c’est-à-dire l’âge du mariage, nous constatons 
que le pourcentage de ceux qui décèdent à Montréal 
correspond au pourcentage de ceux qui s’y sont 
mariés ; mais aussi que ce pourcentage va en augmen
tant, passant d’environ 40 % pour les années 1850 à 
55 % ou 60 % au cours du xxe siècle. Des valeurs com
parables pour les mortalités infantiles (près de 60 %) 
suggèrent que les naissances, les décès et les mariages 
évoluent parallèlement, de sorte que l’on peut suppo
ser qu’au tournant du siècle la population de notre 

échantillon vivait pour moitié à la ville et pour moitié 
dans les villages et les bourgs de la plaine de Montréal. 
Avec la suburbanisation des années 1960, il devient 
impossible aujourd’hui de distinguer la résidence 
urbaine de la résidence rurale, du fait que Pointe-aux-
Trembles, Repentigny, Sainte-Thérèse et même 
Mascouche font maintenant partie de la zone métro
politaine de Montréal. La ville a envahi et avalé l’habi
tat rural que les Beauchamp ont colonisé.

L’urbanisation massive explique qu’à chaque épo
que une importante fraction de la population montréa
laise déclare être née à la campagne. C’est déjà le cas en 
l860, pour la population canadienne-française de notre 
échantillon, dont une moitié est faite de ruraux prove
nant des campagnes environnantes et dont un cin
quième est le fait des enfants, nés en ville, de ces ruraux. 
Là, les Montréalais de la troisième génération comptent 
pour moins du tiers. En 1901, c’est aussi près du tiers de 
cette population qui provient du Québec rural, un peu 
plus du tiers qui est le fait des enfants nés en ville de 
parents d’origine rurale et un petit tiers que l’on peut 
considérer comme les petits-enfants et les 
petits-petits-enfants de la ville. De génération en généra
tion, l’injection de cette main-d’œuvre a puissamment 
stimulé l’économie urbaine.
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À quelle époque de la vie vient-on s’établir à 
Montréal ? Pour la majorité des couples qui se sont 
mariés à Montréal, les deux conjoints étaient déjà 
installés à Montréal « avant » le mariage. Car la ville 
dévorait le travail féminin ; le mode de vie des bour
geois en dépendait et aussi le service des auberges et 
des tavernes. Puisque les citadines, même les plus 
pauvres, allaient aussi chercher à la campagne des 
sœurs non mariées, des nièces pour les aider dans les 
travaux du ménage et le soin des enfants. Plusieurs de 
ces jeunes femmes se sont ensuite mariées à Montréal 
pour devenir les pionnières des réseaux de la famille 
étendue3. Dans notre échantillon, la succession des 
générations fait ressortir la grande jeunesse des 
migrants et le rythme pressant de la migration. De 
telles poussées ont été un puissant stimulant pour 
l’économie montréalaise, en ne cessant d’ajouter 
l’ingéniosité à ses ambitions, à sa capacité productive 
et à son potentiel de reproduction.

	 3.	 LA FORMATION DES RÉSEAUX

Les familles Beauchamp sont-elles vraiment repré
sentatives de la migration vers Montréal ? Jusqu’où 
les parcours effectués depuis Saint-Lin ou Saint Roch 
reflètent-ils la structure de l’ensemble du bassin 
migratoire ? Une expertise s’avère possible grâce à 
deux échantillons de grande ampleur pour les décen
nies 1850-1860 et 1890-1900 qui furent des périodes 
d’urbanisation intense. De quels secteurs de la plaine 
de Montréal les nouveaux arrivants proviennent-ils ? 
Dans quel secteur de la ville s’établissent-ils ? On peut 
en observer les distributions en examinant la couver
ture de deux échantillons formés à partir des registres 
de l’Église catholique : soit l’échantillon des baptêmes 
de 1859 et l’échantillon des mariages de 1899.

Pour une moitié des 3600 naissances enregistrées 
à Montréal en 1859, on peut ainsi déterminer, depuis 
l’une des deux sources dont on dispose, le lieu de nais
sance des parents4. Et l’on constate alors que les trois 
quarts des couples canadiens-français se sont mariés à 
Montréal et que presque tous ces individus (99 % des 
fiancées et 97 % des fiancés) ont été certifiés résidants 
de Montréal au moment de leur mariage. Cependant, 
en ce qui concerne les grands-parents, guère plus de la 
moitié d’entre eux (54 %) habitaient Montréal, tandis 
que 40 % résidaient dans la plaine de Montréal et un 
maigre 7 % à des distances plus considérables5.

À l’intérieur de l’espace urbain, on observe un 
semis de journaliers d’origine rurale sur les marges 
où résident les familles à faible revenu6. Des familles 
comme celles des Beauchamp se trouvent le plus sou
vent dans l’est, lorsqu’elles sont originaires de 
Terrebonne et de Mascouche, et dans le village Saint-
Jean-Baptiste, lorsqu’elles sont originaires du Sault-
au-Récollet ou de l’île Jésus ; tandis qu’elles habitent 
le plus souvent Saint-Henri lorsqu’elles sont originai
res de Lachine, de Saint-Laurent ou du comté de 

Laprairie. Ainsi chaque « quadrant » de l’espace rural 
se trouve associé jusqu’à un certain point à un quar
tier urbain, de telle sorte que le voisinage rural vient à 
se prolonger en voisinage urbain.

Une configuration analogue se retrouve 40 ans 
plus tard. Depuis l’échantillon des 2 100 couples 
catholiques qui se sont mariés à Montréal, interro
geons-nous à nouveau sur les lieux de naissance. Par 
sa population qui est cinq fois plus considérable qu’en 
1860, Montréal est alors davantage capable de susciter 
sa propre croissance démographique. Les origines des 
couples de 1899 ont été représentées à l’échelle loga
rithmique (échelonnement par doublements succes
sifs) selon des intervalles dont les limites inférieures de 
1, 2, 4, 8… se trouvent concentrées dans la plaine de 
Montréal, comme l’indique le pointillé de la courbe de 
niveau de 500 mètres. L’aire de recrutement de la 
main-d’œuvre montréalaise est en effet restreinte par 
la capacité d’attraction de Trois-Rivières (à l’aval) et 
d’Ottawa (à l’amont.) La répartition obtenue est pro
che de celle de 1859, bien que le recrutement s’effectue 
sur une aire plus étendue, conséquence de la satura
tion des vieilles paroisses et de l’ouverture des nouvel
les dans le piémont des Laurentides.

Les paroisses canadiennes-françaises de 1899 
laissent voir plusieurs cas de figure. Les familles 
Beauchamp sont toujours représentatives de la 
manière dont Sainte-Brigide et Saint-Jean-Baptiste 
exercent une attraction sur la rive nord et l’aval de 
Montréal. D’autres paroisses dans l’est, notamment 
celles du Sacré-Cœur, de la Nativité-de-la-Sainte-
Vierge (à Hochelaga) et du Très-Saint-Nom-de-Jésus 
(à Maisonneuve), attirent davantage en aval, tandis 
que les paroisses de l’ouest de Montréal attirent 
davantage en amont, ce qui est le cas par exemple de 
Sainte-Cunégonde et de Sainte-Élisabeth. Celles de 
Saint-Henri et de Saint-Charles exercent une plus 
forte attraction sur la rive sud ; tandis que la paroisse 
de Saint-Vincent-de-Paul, sise à proximité du fleuve et 
des ateliers ferroviaires d’Hochelaga, exerce sur la rive 
sud une attraction plus importante que ce à quoi l’on 
aurait pu s’attendre. Sises au centre et plus peuplées, 
les paroisses de Saint-Jacques, Notre-Dame, Sainte-
Cunégonde et Saint-Joseph participent des deux cas 
de figure. Saint-Enfant-Jésus qui recrute dans l’Out-
aouais et Saint-Louis-de-France, paroisse prospère qui 
recrute davantage dans les villes de la rive sud, telles 
Saint-Hyacinthe et Belœil, constituent des cas à part.

Les infrastructures de communication expli
quent dans une large mesure la persistance de cette 
configuration. Car les lignes de chemin de fer et de 
la navigation à vapeur ne permettaient pas seule
ment d’alimenter les marchés de Montréal en carot
tes, en poulets et en bois de chauffage, elles favori
saient aussi la pérennité des réseaux familiaux 
tendus entre la ville et la campagne, véritables refu
ges d’où l’on pouvait attendre l’occasion dans les 
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temps difficiles. En voici trois exemples. Dans les 
années 1830, Joseph Beauchamp s’amène à Montréal 
comme jardinier ; il loue un verger sur les flancs du 
mont Royal, tout en haut de la rue Durocher, puis, il 
en devient le propriétaire pour ensuite le vendre et 
s’en retourner au Sault-au-Récollet lorsque le déve
loppement urbain gagne la rue Durocher. Un 
menuisier qui construisait des moulins à Rawdon et 
à Saint-Jacques dans les années 1830 écrit à un beau 
frère de Montréal au début de 1846 : « Je ne pourrai 
venir ce printemps parce que je ne peux trouver de 
métayer avant l’automne. Pouvez-vous vous occuper 
du logement que j’ai loué en ville  ?  » Lorsqu’il 
s’amène après avoir vendu son moulin à Rawdon, il 
emporte avec lui les pièces qu’il a préfabriquées 
pour construire sa propre maison. Mais il retour
nera régulièrement à Saint-Jacques pour y ramasser 
le grain qu’on lui doit. À Montréal, il conviendra 
avec ses sept frères et sœurs de la pension alimen
taire à verser à leur père âgé qui réside toujours à la 
campagne. L’ébéniste Évariste renvoie sa nièce 
orpheline, en 1884, dans la famille de sa mère à 
Saint-Paul-l’Ermite, mais Justine réapparaîtra vers 
l’âge de 20 ans travaillant dans une filature de coton 
et vivant dans la famille de l’oncle Évariste, dans 
cette même petite maison où elle était née.

	 4.	 LE MONTRÉAL ANGLOPHONE

Les anglophones, du fait de l’immigration, vont 
constituer près de la moitié de la population de 
Montréal en 1860 ; et chaque peloton d’immigrants 
vient infléchir l’équilibre délicat de la langue et de la 
religion. Le diagramme des naissances de 1859 (figure 2) 
fait ressortir le rôle clé des Irlandais catholiques (ils 
représentent près du quart de la population) du fait 
qu’ils partagent une même langue avec les protes
tants et une même religion avec les Canadiens fran
çais. On constate que pour l’ensemble des nouveau-
nés catholiques irlandais, les deux tiers de leurs 
parents ont traversé l’Atlantique ; et que c’est aussi le 
cas de plus de la moitié des parents des nouveau-nés 
protestants, lesquels se répartissent à peu près égale
ment entre Anglicans venant d’Angleterre, 
Presbytériens venant d’Écosse et diverses dénomina
tions en provenance d’Irlande. Il convient d’exami
ner tour à tour ces deux populations, en prêtant 
attention à leur position dans l’échelle sociale et à 
leurs rôles dans la vie urbaine, tremplins sur lesquels 
s’effectue l’amélioration du niveau de vie.

	 5.	 LE MONTRÉAL PROTESTANT

Pour la population protestante, notre microéchantillon 
s’appuie sur dix patronymes, dont aucun ne se trouve à 
Montréal avant la Conquête, mais qui s’y trouvent tous 
en 1845. Les 54 couples qui le forment en 1860 sont au 
nombre de 113 en 1900. Tout aussi prolifiques que les 
familles canadiennes-françaises jusqu’en 1860, les 
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FIGURE 2
Les trois communautés culturelles en 1860 : 

profils socioprofessionnels

Marchands
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Les trois communautés

Irlandais
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En raison du poids des institutions, la religion plus que la langue constitue 
une  barrière à l’intermariage. Alors que 2,5% des mariages impliquent 
des partenaires catholique et protestant, 7,5 % des mariages catholiques 
concernent des partenaires canadiens-français et anglophones. 

La communauté irlandaise se trouve au centre de ces deux types d’échange. Bien 
qu’ils n’aient formé qu’un sixième de la population, les Irlandais apparaissent cinq 
fois sur six dans tous les cas où l’on franchit une frontière ; et l’on constate, 
à l’examen de nos microéchantillons anglophones, qu’il en résulte un effet 
cumulatif sur la pratique religieuse, des changements d’allégeance qui peuvent 
toucher jusqu’à un quart des cas, à la fin du siècle. 

familles protestantes comptent une naissance tous les 
deux ans7 et elles sont aussi fortement attachées à la 
famille et à la religion. À la campagne, les frères et les 
sœurs Boyd, les Baird et les Bowman défrichent des 
fermes voisines ou fondent des villages comme 
Bairdstown et Bowmanville, Huntingdon, Hemming
ford et St. Andrew’s (Lachute), en s’appropriant les 
terres des cantons sur le pourtour de la plaine. Dans les 
années 1870 et 1880, leurs fils et aussi leurs filles quit
tent la ferme pour la ville ; et l’on observe que dans les 
années 1890 leurs familles sont incontestablement plus 
petites. Bien que les protestants aillent plus volontiers 
que les Canadiens français du côté d’Ottawa et de 
Toronto ou dans l’État de New York, Montréal 
demeure une destination d’importance.

Avantagés par leurs liens avec le pouvoir colo
nial et militaire, les protestants de Montréal sont plus 
fréquemment à l’aise et ils vont s’enrichir en dévelop
pant Montréal comme nœud de communication, au 
centre de la plaine. Les Bagg donnent l’exemple d’une 
stratégie de développement foncier, tandis que les 
Bulmer incarnent la stratégie d’un entrepreneur en 
bâtiment. Stanley et Abner Bagg8 exploitent un bac à 



vapeur sur le fleuve et une taverne à Longueuil et ils 
construisent, dans les années 1810, plusieurs maisons 
de pierre et des entrepôts stratégiquement disposés au 
centre de Montréal. Aux confins de la ville, ils 
emploient des sous-traitants tels Thomas Barlow et 
ses frères, venus aussi de la Nouvelle-Angleterre, pour 
creuser le fossé de la prison, pour recouvrir de plan
ches une route à péage à Lachine, pour fournir des 
tuyaux de bois au nouvel aqueduc et pour tracer la 
piste de course de la taverne de Stanley au Mile End. 
En 1820-1821, Stanley et ses trois associés sont 
d’importants entrepreneurs du canal Lachine. Les 
Bagg et leurs partenaires vont continuer durant deux 
décennies à acheter du bois aux agriculteurs, des 
madriers de pin blanc et des billes de chêne pour 
l’exportation et du bois de chauffage pour les prisons, 
les écoles et la garnison de Montréal. Ils s’approvision
nent en amont de Montréal dans le comté de 
Beauharnois, au départ dans les territoires colonisés 
par des protestants, tels Godmanchester et 
Hinchinbrook, et auprès de fermiers canadiens-fran
çais qui défrichent leurs terres dans les paroisses Saint-
Timothée, Saint-Anicet et Saint-Zotique.

Dans les deuxième et troisième générations 
(1850-1875), les Bagg se débarrassent graduellement 
de leurs grandes propriétés de banlieue qui s’étendent 
de la rue Sherbrooke à l’hôtel de ville d’Outremont. 
L’acte de vente exige toujours de l’acheteur qu’il cons
truise promptement et à une échelle assez importante, 
impliquant un minimum de deux étages et l’obliga
tion d’une façade en pierre, et qu’il construise à des 
fins résidentielles seulement, conformément au lotis
sement de Bagg et à ses clauses comportant des règles 
de zonage et le versement d’une rente constituée desti
née à assurer une existence plus que confortable aux 
veuves et aux filles des troisième et quatrième généra
tions. Lorsque Abner décède en 1852, sa veuve déclare 
un ameublement d’acajou, des rideaux de damas, 120 
pièces de verre taillé, des garde-feu en bronze, des cou
teaux à dessert au manche d’ivoire. Elle donnera 
l’argenterie à sa fille en 1888, et jusqu’au couteau à 
poisson et à la cuiller à moutarde.

À la même époque, l’exemple des Bulmer montre 
que la famille étendue protestante, comme la famille 
canadienne-française, vivait dans le partage du travail et 
du voisinage. Thomas Bulmer était venu du Yorkshire 
en passant par Trois-Rivières et il avait appris son 
métier de briqueteur à quatre de ses huit enfants. Tous 
ses enfants eurent aussi de grandes familles (de 13, 11, 8 
et 6 enfants) et trois d’entre eux vont maintenir, de 1843 
à la fin du siècle, leur association de maçons, en se fai
sant entrepreneurs en installation et en fabrication de 
brique et en engageant le réseau familial dans la fourni
ture de matériaux de construction. L’un épousa la fille 
d’un propriétaire de scierie, un autre la fille d’un fabri
quant de brique ; une petite-fille a épousé le proprié
taire de la plus grande usine de portes et fenêtres de la 
ville et un petit-fils, la fille d’un manufacturier en plom
berie employant 150 personnes.

Ce que les Bulmer ont réalisé lors des poussées 
successives de l’industrie de la construction (ses som
mets se situent en 1842, 1855, 1864, 1871, 1887 et 1912) 
est le reflet de la croissance d’une ville, de son enrichisse
ment et de sa capacité d’initiative. Bien que nous n’ayons 
jusqu’à maintenant mis au jour qu’une partie des 
contrats, cet échantillon fait ressortir qu’à chaque pous
sée de la construction correspondent une extension de 
l’espace résidentiel et une reconstruction du centre 
impliquant des édifices plus élevés et plus massifs.

Dans les années 1840, Thomas Bulmer et ses fils 
construisent des maisons de brique dans le Vieux-
Montréal. La plus modeste mesure 24 par 28 pieds et 
comporte trois pièces à l’étage supérieur, des armoires 
incorporées et une trappe « suffisamment grande 
pour que l’on puisse monter les double fenêtres » au 
grenier. D’autres, de mêmes dimensions, comptent 
deux appartements, celui du haut et celui du bas, com
portant l’un et l’autre deux pièces. Sur la terrasse de la 
rue Dorchester (altitude de 35 m), la maison classique 
de deux étages compte quatre appartements de 5 piè
ces chacune, des galeries sur deux niveaux conduisant 
sur une distance de 20 pieds à des « privés » ou cabi
nets d’aisance disposés sur deux niveaux. Sur la rue 
Sherbrooke (altitude de 45 m), la demeure la plus éla
borée incorpore un cellier, un puits de lumière, une 
dépense, des chasses d’eau avec siège et couvercle, des 
cheminées dont le manteau peint imite le marbre et 
« une grille de jardin anglais9 ».

Dans les années 1850, alors que la Compagnie 
du Grand Tronc construit le pont Victoria, aménage 
ses ateliers de construction ferroviaire et fait de la mai
son à trois étages de Newcastle-on-Tyne le prototype 
de la maison ouvrière en rangée de Montréal10, le tra
vail des Bulmer est extrêmement varié, comprenant 
des éléments tels que la construction d’un bureau à 
l’épreuve du feu pour le notaire Gibb et la chambre à 
tonneaux de la distillerie Molson. Cependant, la plus 
grande partie de leurs contrats est effectuée dans les 
nouveaux quartiers aisés, notamment dans le domaine 
Burnside qui appartient à l’Institution royale (l’Uni-
versité McGill). Les fils Bulmer y construisent les nou
veaux modèles de l’élégance urbaine  : University 
Terrace avec ses façades en pierre de taille, Wellington 
Block sur la rue Sainte-Catherine, ensemble disposé 
en terrasse et comptant onze unités sur Brunswick, 
ainsi que St. George’s Place (terrasse de huit unités sur 
la rue Cathcart) et Mount Royal Terrace avec ses 12 
unités sur l’avenue McGill College (Hanna, 1977). 
Mais il y avait aussi bien entendu des commandes spé
ciales, telle la maison de Champion Brown, de style 
italien, avec sa plomberie dernier cri : accessoires en 
noyer et robinets de marbre, baignoire en fer galvanisé 
avec douche américaine, becs de gaz dans toutes les 
pièces et cuves à laver pourvues d’eau chaude.

À la fin des années 1860, à l’époque où les char
pentiers de Saint-Lin s’installent à Montréal, les 
familles à l’aise ont pratiquement abandonné le 
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Vieux-Montréal au monde des affaires  ; les Sœurs 
Grises et les Sœurs de l’Hôtel-Dieu ont déménagé 
leurs hôpitaux et en ont reconverti les sites en entre
pôts ; et les Bulmer se spécialisent dans d’imposants 
contrats de maçonnerie de brique destinés à la nou
velle génération d’édifices commerciaux de six étages, 
au cœur du district financier11. Lorsque la prochaine 
poussée atteint son sommet (1886), l’habitation en 
banlieue est en demande chez la classe moyenne et les 
petits-fils Bulmer commencent à développer des sec
teurs dans Outremont et Côte-des-Neiges ; ils se per
pétueront dans le siècle qui s’ouvre par des cottages 
jumelés à l’extrême ouest de Westmount.

L’immigration ininterrompue de cuivreurs et de 
mécaniciens en provenance de l’Angleterre, ainsi que 
de commis et de domestiques du Québec et de l’On-
tario rural, a alimenté la diversité du Montréal protes
tant, de sorte qu’à la fin du siècle la communauté offre 
un éventail étendu de niveaux sociaux, depuis les 
richissimes familles du Mont-Royal, les Bagg et les 
Bulmer de la terrasse Sherbrooke, les commis et les 
arpenteurs de la terrasse Dorchester et les modestes 
ménages des travailleurs du Grand Tronc, installés 
dans la plaine inondable de Pointe-Saint-Charles.

	 6.	 LES IRLANDAIS CATHOLIQUES 
DE MONTRÉAL

Si nous utilisons la même stratégie pour échantillon
ner la communauté catholique irlandaise, nous décou
vrons, à travers l’expérience des hommes et des fem
mes du nom de Ryan, l’injection massive du travail 
effectué à la force des bras dans les soubassements de la 
ville, en même temps qu’une résistance acharnée à une 
exploitation sans merci. En dépit d’énormes difficultés, 
les Irlandais ont fini par arracher la promesse d’un 
meilleur niveau de vie pour leurs enfants. 

Une foule de nouveaux arrivants ont défriché et 
labouré. Certains se sont fait commis, puis marchands 
dans les commerces du beurre et de la bière, centrés sur 
Montréal, et plusieurs d’entre eux se sont mariés dans la 
communauté canadienne-française. Comme l’exode 
irlandais s’accélérait durant les années 1820 et 1830, des 
milliers d’Irlandais se sont frayé un chemin en amont, 
dans les défrichements du Haut-Canada, séjournant 
une année ou deux au passage dans des camps de 
bûcherons ou sur les chantiers des canaux, ceux de 
Lachine, de Rideau et de Beauharnois. Les maxima du 
nombre d’arrivées (50 000 par été) en 1831 et 1832 cor
respondent aux épidémies de typhus et de choléra.

Le premier grand chantier était celui du canal 
Lachine où Stanley Bagg et ses trois associés étaient les 
entrepreneurs (années 1820). Les quatre partenaires 
estimaient leur temps à 25 shillings par jour pour la 
surveillance de 2 000 travailleurs, le plus souvent des 
Irlandais catholiques qui gagnaient un ou deux 
shillings par jour. La succession en cascade des 
contrats de clôture de Bagg jette une lumière crue sur 

la hiérarchie sociale : pour une clôture à cinq traverses 
fixées à des piquets de cèdre disposés sur toute la lon
gueur du canal (8 milles), le groupe de Bagg recevait 
50 shillings par arpent ; ils sous-traitèrent ce travail 
pour 27 shillings l’arpent à un habitant qui par la suite 
a acheté des matériaux et engagé un journalier à cinq 
shillings l’arpent.

Les projets de canalisation des années 1840 
comprennent l’élargissement du canal Lachine et 
l’aménagement de roues hydrauliques. En 1843, les 
contrats de Lachine et de Beauharnois ont à nouveau 
fait appel à des groupes de 2 000 à 3 000 ouvriers dont 
les doléances étaient les mêmes que celles des années 
1820 : les bas salaires (2 ou 2,6 shillings par jour), les 
journées de 12 heures, les mises à pied par temps plu
vieux, un seul jour de paye par mois et un système de 
troc qui les lie au magasin du contracteur12. Les ten
sions étaient aggravées du fait qu’elles entraînaient les 
Irlandais dans les hostilités partisanes et sectaires des 
élections municipales de Montréal.

L’implantation d’immigrants a graduellement 
consolidé la communauté d’épiciers, de charretiers, de 
taverniers et de forgerons du Montréal irlandais et 
catholique, lequel célèbre la saint Patrick en 1847 par la 
consécration d’une belle et grande église. Les leaders 
irlandais, tant protestants que catholiques, voient dans 
cette célébration l’occasion d’un geste de sympathie 
pour la population affamée de l’Irlande et mobilisent 
toute la ville pour l’envoi de secours, sachant perti
nemment qu’au même moment une centaine de 
bateaux surchargés viennent de quitter Liverpool à 
destination de Québec. Au cours de la saison de navi
gation, 100 000 personnes se sont ainsi amenées, le 
plus grand nombre jamais observé, apportant le 
typhus et le choléra qui vont faire 6 000 morts en juillet 
à Montréal. Aggravé par la dépression et l’endettement, 
ce scénario tragique va se répéter en 1849.

Dix ans plus tard, alors qu’ils construisaient le 
pont Victoria (1859), les travailleurs irlandais du 
contingent suivant recueillirent les ossements de ceux 
qui étaient décédés en 1847 et érigèrent à leur 
mémoire un bloc de pierre haut de 10 pieds. À cette 
époque, environ les deux tiers des chefs de famille 
irlandaises étaient encore des journaliers, mais ils 
représentaient une force politique significative. 
Thomas Ryan, l’un des plus anciens et des plus fortu
nés des négociants irlandais catholiques, se construi
sait une demeure dans le Golden Square Mile  ; et 
Michael Ryan, tailleur et marchand en confection, se 
faisait construire deux élégantes demeures sur Prince 
Arthur, tandis que le « contracteur » Patrick Ryan y 
charroyait les débris de la vieille Christ Church.

Dans les années 1870, à l’époque où Ferdinand 
Beauchamp et ses cousins construisaient des maisons 
dans l’est et que les frères Bulmer bâtissaient sur la 
Place d’Armes, les Irlandais ont saisi les occasions que 
le deuxième élargissement du canal Lachine offrait à 
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l’entreprise. Le même Patrick, alors engagé dans le 
commerce de récupération avec sa femme, vend une 
petite bande de terrain dont la position est stratégi
que pour l’agrandissement. Le même Thomas, 
devenu membre du Parlement, subdivise une vaste 
propriété le long du canal. Le briquetier John Ryan 
entreprend la construction d’un laminoir tandis que 
McDonnell et Ryan (de l’est de l’Ontario) détiennent 
l’un des cinq gros contrats de l’élargissement du 
canal13 ; Annie Ryan, la veuve d’un maraîcher, achète 
un terrain inondé par la construction du canal, avec 
droit d’assainissement. Francis Ryan, autrefois meu
nier, est moins fortuné lorsqu’il construit quatre peti
tes maisons sur la rue des Manufacturiers le long du 
canal et décède endetté de 4 000 $. Sa femme et ses 
neuf enfants renoncent à leur propriété insolvable ; 
mais à la vente à l’encan de leurs quelques meubles, le 
fils aîné rachète l’horloge et parviendra, 12 ans plus 
tard, à recouvrer la maison construite par son père. 

Les conditions de logement des Irlandais four
nissent la preuve la plus évidente de leur réussite aux 
deuxième et troisième générations. En termes de 
loyer médian, du nombre de pièces par famille et de la 
surface de plancher disponible par personne, l’ensem
ble des familles Ryan montre une progression de cinq 
ans en cinq ans. D’abord concentrés autour de l’église 
St. Patrick, dans Griffintown (la rue McCord) et le 
long du canal Lachine, les Ryan se répandent rapide
ment dans les autres parties de la ville. À la fin du siè
cle, alors que les ménages de la troisième génération 
sont en train de s’établir, des réformateurs comme 
Herbert B. Ames assimilent toujours Griffintown au 
taudis irlandais, mais à cette époque les quatre 
cinquièmes des Ryan ont quitté ce voisinage périmé 
et vivent dans des logements dont le confort se situe 
au-dessus de la moyenne.

L’amélioration du logement suit la progression 
de l’activité socioprofessionnelle. En 1860, près de la 
moitié de chefs de ménage catholiques irlandais 
sont des journaliers ; 20 ans plus tard, ils rejoignent 
l’échantillon canadien-français, avec une majorité 
d’emplois semi-spécialisés, tels que charretier ou 
peintre  ; et en 1901, ils sont en meilleure posture 
que les Canadiens français, du fait qu’ils remplissent 
de nouveaux types d’emplois qui exigent la lecture, 
l’écriture, le calcul et les deux langues. Cette pro
gression est encore plus impressionnante si l’on 
considère le chemin parcouru d’une génération à 
l’autre. En 1891, les chefs de ménage Ryan sont pour 
une moitié nés en Irlande et pour une moitié nés au 
Canada, pères et fils compris. Parmi les pères, on 
compte 40 % de journaliers, mais parmi les fils on 
n’en compte qu’un seul. Cette situation persiste en 
1901 et explique pourquoi les fils gagnent plus que 
les pères et pourquoi les jeunes chefs de famille chez 
les Irlandais gagnent plus que les chefs de famille 
plus âgés. Mesuré à la même aulne, la progression 
socioprofessionnelle des Beauchamp par rapport à 
leurs pères d’origine rurale est du même ordre, mais 

la mobilité ascendante ne paraît pas dans les moyen
nes d’ensemble influencées par l’apport continu de 
migrants ruraux.

Les compagnonnages de travail entre Irlandais 
catholiques apparentés rappelle le modèle canadien-
français. Ann Mulhern, son père, son mari Arthur 
Ryan et son frère ont partagé durant des années une 
étable, avec sa cour. Kate Ryan a exploité une taverne 
qui utilisait les équipements et les pompes à bière que 
son père lui avait apportés de Saint-Colomban, pour 
ensuite et à son tour prêter de l’argent à son beau-frère 
qui s’installait à New York comme marchand. Ainsi, 
les partenariats, les entreprises et les endossements 
reposaient-ils sur les liens du sang. Chaque réseau de 
ce type devenait la base d’un microvoisinage dont les 
ramifications ont formé la texture sociale de la 
paroisse de St. Patrick, puis des paroisses de St. Ann, 
St. Mary, St. Gabriel et St. Anthony. Notre cohorte de 
mariages pour l’année 1899 montre que les Irlandais 
catholiques, davantage encore que les Canadiens fran
çais, tendaient à se marier à l’intérieur de leur paroisse. 
Le choix le plus plausible était ensuite celui d’un par
tenaire en provenance d’une autre paroisse irlandaise 
et, par-delà, celui de quelqu’un d’une communauté 
irlandaise catholique de l’Ontario ou de l’État de New 
York. Le bassin d’attraction de Montréal sur les 
Irlandais catholiques est remarquable, s’étendant jus
que dans l’est de l’Ontario au sud de l’Outaouais et 
jusqu’à une lisière de villages disposés sur le rebord 
nord-ouest de la plaine de Montréal.

	 7.	 LA VILLE EN CHANTIER

Tels les cercles de sorcières que dessinent les champi
gnons durant la nuit, une couronne de nouveaux édi
fices apparaît à chaque poussée urbaine. Quels sont les 
habitants de ces couronnes ? Jusque dans les années 
1850, ce sont les pauvres qui vivent sur les franges et 
marchent jusqu’à leur travail, sur les quais ou dans les 
marchés du centre. Cependant, à partir des années 
1860, leur coin de verdure est constamment grugé par 
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FIGURE 3
Valeur médiane du loyer

En 40 ans, la majorité canadienne-française réalise des gains 
importants, mais les Irlandais catholiques, dans une situation 
relativement mauvaise en1880, se trouvent, à la fin du siècle, 
en meilleure posture que les Canadiens français.
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le développement des résidences de banlieue et par 
l’apparition de banlieues industrielles. Parmi les occu
pants de cette bordure, il y a les constructeurs eux-
mêmes que nous allons examiner, afin de saisir les 
processus de réorganisation de l’espace urbain.

À Montréal, en 1860, les métiers spécialisés de la 
construction occupent un cinquième de la population 
active, les journaliers un autre cinquième et les charre
tiers environ un dixième14. Dans les étés les plus fébri
les, une moitié de la population active peut avoir été 
engagée dans la construction. En 1900, parmi les 370 
chefs de ménage du Montréal « miniaturisé » de notre 
échantillon, un sixième sont des membres des métiers 
de la construction  : 38  % d’entre eux sont des 
Canadiens français, et plusieurs d’entre eux, tels 
Ferdinand Beauchamp et ses cousins, ont construit 
leur propre maison ; 21 % sont des protestants (pour 
un total de 113), pour la plupart des plombiers et des 
électriciens, y compris tous les hommes de la famille 
étendue des Bulmer; mais pratiquement aucun n’est 
Irlandais catholique.

Comme Ferdinand et Isaïe Beauchamp, qui ont 
toujours vécu à deux pas de leur lieu de travail, les arti
sans de la construction tendent à vivre sur les franges 
de la ville et à suivre la zone en construction en se 
déplaçant régulièrement vers l’extérieur. Les brique
teurs par exemple – qui comptent environ une cen
taine de chefs de ménage en 1860 et plus de 300 en 
1900 – se déplacent continuellement vers le théâtre des 
activités. La plupart des hommes de métiers préfèrent 
l’axe de la rue Saint-Laurent, la Main aux extrémités de 
l’est ou de l’ouest de la ville, et leurs attaches résiden
tielles diffèrent en fonction de l’importance de la paye, 
de la matière première utilisée et des identités culturel
les : les entrepreneurs habitent, le plus souvent, sur les 
hauteurs, les tailleurs de pierre près des carrières et les 
plâtriers au sein d’un noyau canadien-français15.

En additionnant tous les métiers de la construc
tion pratiqués par les chefs de famille (d’après le rôle 
d’évaluation), représentons-nous leurs configura
tions résidentielles à trois dates successives, à la 
manière d’une reconstitution cinématographique. Si, 
à partir de la Douane16 prise comme centre, nous tra
çons des cercles à tous les demi-kilomètres, nous 
sommes en mesure d’évaluer l’évolution du degré de 
concentration de la population d’une phase à l’autre. 
La moitié de la population réside dans un rayon de 
un kilomètre du centre en 1861 ; mais en 1881 c’est 
dans la couronne suivante (rayon de un à deux kilo
mètres) que se trouve la moitié de la population ; et 
en 1901, dans celle de deux à trois kilomètres. Cette 
transformation s’est effectuée par l’occupation des 
logements neufs de la phase précédente, pendant que 
les constructeurs eux-mêmes s’établissaient dans la 
couronne qui allait héberger la prochaine phase de 
croissance. Les gens de métiers de la construction, 
telle une vague déferlante, se déplacent vers la péri
phérie et laissent derrière eux, dès 1900, le « trou de 

beigne » du centre-ville abandonné au commerce. 
Certaines personnes demeurent liées au centre par 
des emplois impliquant des heures de travail longues 
et irrégulières : coiffeurs, cheminots, modistes, messa
gers et débardeurs. Le noyau des activités diurnes se 
vide désormais la nuit pour devenir l’objet d’un 
mode de développement qui requiert des édifices 
prestigieux de plus grande taille.

À mesure que la ville s’étend, le mouvement de 
carrousel s’accélère. Les rentes foncières les plus éle
vées se trouvent tout à fait au centre où les ménages 
ne peuvent plus faire compétition aux commerçants 
et aux banquiers. De sorte qu’en 1900, les loyers les 
plus élevés et les densités résidentielles les plus fortes 
se situent à une distance de un kilomètre du centre et 
que les migrations de travail quotidiennes doivent 
êtres prises en considération, étant donné que le gros 
de la population vit au-delà de cette distance. À 
mesure que la ville s’approche du demi-million 
d’habitants, chacun doit faire face à des contraintes 
de temps et d’argent et une adaptation doit se pro
duire. Il y a trois solutions possibles : des moyens de 
transport public plus rapides et à meilleur marché, un 
déplacement massif des lieux de travail vers la ban
lieue ou bien encore le logement d’une plus grande 
quantité d’habitants par mètre carré de terrain par la 
construction en hauteur. Nous verrons que les trois 
stratégies ont été utilisées.

D’après la valeur des taxes foncières, la construc
tion des espaces de travail évolue en proportion de celle 
des espaces résidentiels. Mais tandis que la fonction 
résidentielle s’appropriait des espaces à des distances de 
plus en plus grandes, les emplois demeuraient, quant à 
eux, puissamment concentrés au centre, de sorte que le 
temps moyen des migrations de travail s’est allongé. En 
mettant en parallèle les lieux de travail et l’espace rési
dentiel disponible, on peut se faire une idée de la 
manière dont évoluaient les migrations quotidiennes, si 
l’on suppose que les travailleurs s’arrangeaient pour 
minimiser la durée du temps de déplacement. En 1848, 
les deux tiers des travailleurs pouvaient résider dans la 
couronne où se trouvait leur lieu de travail et, même en 
1861, 3 % seulement d’entre eux avaient à marcher plus 
de 25 minutes pour s’y rendre (2 km). Ce très petit 
nombre correspondait à des gens de revenu élevé qui 
pouvaient s’offrir des chevaux ou se prévaloir du nou
veau tramway à chevaux. En 1880 cependant, ce sont 
des milliers de travailleurs, peut-être 40 % du total, qui 
doivent franchir plus de deux kilomètres ou qui doivent 
en franchir plus de trois, ce qui est le cas de 8 000 d’en-
tre eux. Il n’y a pas qu’une coïncidence dans le fait que 
l’agitation pour la réduction de la semaine de travail ait 
gagné toute l’Amérique du Nord en 1886 et dans le fait 
que des investissements massifs aient été effectués dans 
l’électrification des transports publics en 1891. En 1900, 
la moitié des ménages montréalais travaillaient sans 
doute encore à l’intérieur de l’auréole où ils habitaient, 
mais au moins un tiers d’entre eux devaient franchir 
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plus de trois kilomètres et 5 000 plus de quatre. En 
d’autres termes, une moitié de travailleurs pouvaient 
encore se rendre à pied à leur travail tandis qu’une autre 
moitié devaient se déplacer encore plus loin qu’aupara
vant. Par exemple, les travailleurs du Grand Tronc, qui 
pour 90 % résidaient à la distance d’une brève marche à 
pied en 1880, devaient parcourir en 1900 des distances 
bien plus considérables, en utilisant sans doute le tram
way électrique.

Au cours des années 1860, les ruraux, au lieu de 
fabriquer eux-mêmes leurs chaussures et leurs meu
bles, se sont mis à importer des marchandises manu
facturées, des vêtements et des produits alimentaires 
de la ville. Et, dans les années 1870, les villes se sont 
emparées des fabrications du beurre, du fromage, des 
voitures, des cotonnades, du tabac et de l’imprimerie. 
Entre 1871 et 1901, la part de Montréal dans le pro
duit manufacturier du Québec est passée du quart à 
la moitié. Ce qui a été rendu possible par le déverse

ment des travailleurs ruraux de la plaine de Montréal 
vers la ville. Car la demande de main-d’œuvre dou
blait tous les cinq ans, même si les salaires augmen
taient peu, ne se situant que légèrement au-dessus du 
travail agricole (Dauphin, 1994 : 15-17).

La nouvelle échelle de la ville et de ses activités se 
traduit par un nouveau paysage. Les réservoirs à gaz 
cylindriques, les hautes cheminées, les clochers proémi
nents et les châteaux des barons de l’industrie ont trans
formé la silhouette de la ville. Et on a ajouté des étages 
aux écoles et aux couvents comme aux bureaux et aux 
magasins à rayons. Rivalisant avec la grande demeure 
de Hugh Allan, le Royal Victoria Hospital s’est élevé sur 
les flancs du mont Royal. Tant à l’est qu’à l’ouest, les 
manufactures de tabac donnent l’exemple des immeu
bles massifs comprenant plusieurs étages que l’on 
trouve dans la banlieue industrielle. À l’est, les cours à 
brique des Bulmer ont été reconverties pour devenir 
une raffinerie de sucre, un entrepôt et une manufacture 
de tabac. Et James Ryan et son fils comptent parmi les 
travailleurs spécialisés qui quittent Sainte-Cunégonde 
pour Maisonneuve en 1891, en suivant leur employeur, 
un important fabricant de papier-tenture. Pour ses 500 
commis de bureau, le Grand Tronc construit en 1900 
un immeuble de cinq étages, comportant un hall taillé à 
même du marbre importé, grâce à une scie mécanique 
actionnée à la vapeur et qui peut accomplir le travail de 
35 tailleurs de pierre. L’élégante reconstruction de la 
Banque de Montréal devient le symbole de la nouvelle 
échelle du capital et de l’institution financière, tandis 
que la Banque du peuple, instrument de l’élite cana
dienne-française, double, elle aussi, le volume de son 
immeuble. La rue Saint-Jacques devient un canyon et 
c’est tout le Vieux-Montréal qui prend l’allure de 
l’espace oppressant, sombre et austère, où sa grandeur 
se trouve resserrée.

	 8.	 L’ENTASSEMENT DE LA POPULATION

Les densités résidentielles portent la marque de 
l’entassement au sol. Mais pour utiliser une image 
plus émouvante que la mesure conventionnelle du 
nombre de ménages par kilomètre carré, imaginons 
que le mont Royal est entouré de « montagnes » de 
gens. Chaque sommet s’en détache avec son identité 
propre et une certaine aura politique  : tel Pointe-
Saint-Charles et ses chemins de fer en arrière-plan, 
Saint-Henri avec ses ouvriers d’usine à l’ouest, et le 
sud du quartier Saint-Antoine, où les charretiers et les 
journaliers s’agglutinent aux gares de chemin de fer ; 
au nord, il y a Saint-Jean-Baptiste et à l’est Saint-
Jacques avec sa masse de cordonniers dans les fabri
ques de chaussures.

Aussi tard qu’en 1850, les deux tiers des maisons 
de Montréal étaient de bois, avec un toit à pignon en 
pente raide, un grenier et des lucarnes. Conçues pour 
le logement d’une famille, elles étaient semblables aux 
demeures du Québec rural et construites en « pièce 
sur pièce ». Le rang social s’exprimait à travers le choix 
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entre le bois et la pierre ; et une maison de bois pou
vait être rehaussée d’un revêtement de brique. Par 
réaction aux incendies de 1850 et de 1852 qui ont 
détruit 15 % du stock immobilier de la ville, l’évolu
tion vers de nouveaux types de construction s’est faite 
rapidement. Toute nouvelle construction était revêtue 
de briques et comportait la plupart du temps deux 
étages où deux familles étaient logées, l’une au-dessus 
de l’autre, réparties par paires dans des duplex jume
lés, disposés en terrasse. Plusieurs pratiques ont 
contribué à l’augmentation des densités, soit le double 
logement en cour-arrière (années 1850), l’évolution 
vers des édifices à trois étages comprenant un soubas
sement « anglais » accessible à la lumière du jour, des 
types de toiture qui permettaient le plein usage de 
l’étage supérieur (années 1860) et, dans les années 
1880, l’introduction du triplex montréalais classique 
avec son toit en terrasse et ses trois ou quatre étages17.

Bien qu’à Montréal on n’ait pas construit 
d’immeubles locatifs d’aussi forte densité qu’à Glasgow, 
New York, Chicago et Paris, les densités de population 
se sont beaucoup accrues. Dans les quartiers les plus 
peuplés, la densité résidentielle a triplé entre 1860 et 
1900. Là où une famille agricole occupait de 90 à 120 
arpents et où une ou deux familles villageoises n’en 
occupaient plus que la moitié de un, c’est de 20 à 60 
familles qu’il fallait compter sur un seul arpent urbain. 
Et avec des densités plus élevées, la lumière, l’air et l’eau 
devenaient rares. Presque tous les logements montréa
lais jouissaient alors d’un accès direct à l’eau, dans la 
maison ou dans la cour, mais la moitié ne disposait 
encore que d’un seul robinet pour deux ou trois familles 
et un ménage sur six était encore astreint au cabinet 
d’aisances extérieure (Bradbury, 1993 : 156 ; Ames, 
[1897] 1972  : 45). Montréal était reconnu pour ses 
hauts taux de mortalité infantile durant les mois d’été 
(le triple de ce que l’on observe en d’autres saisons) et 
ce sont les rues de plus forte densité résidentielle qui 
connaissaient les taux les plus élevés de mortalité infan
tile18. La propension des Irlandais à fuir les rues à haute 
densité s’apprécie, en 1880, en termes de survie des 
enfants. Car les Irlandais tentent d’échapper à la vieille 
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rangée de maisons sises à l’arrière de la rue McCord à 
son allure rachitique, étriquée, face à des hangars cras
seux et à des « privés » infestés de microbes. Dans une 
maison, adjacente à une étable, on y a rapporté l’exis
tence de huit familles dont l’une de quatre personnes 
réparties en deux chambres, toutes les quatre atteintes 
de diphtérie ou de typhoïde19.

	 9.	 DAVANTAGE D’ESPACE 
PAR PERSONNE LOGÉE

Bien que le nombre d’habitants par kilomètre carré ait 
augmenté entre 1850 et 1900, on constate, pour la 
même période, une diminution du nombre de person
nes par mètre carré de plancher. Les nouveaux modes 
de densification urbaine permettent une amélioration 
du niveau de vie, notamment une plus grande disponi
bilité d’espace à l’intérieur du logement. Une distinc
tion s’impose entre le surpeuplement des logements 
(en diminution) et la densité résidentielle (en augmen
tation). Le logement le plus répandu à Montréal passe 
de trois pièces en 1860 à quatre en 1900, tandis que la 
taille du ménage va en diminuant : passant de près de 
sept personnes en 1842, à six en 1861, à cinq dans les 
années 1880 et 1900 (alors qu’elle est inférieure à trois 
aujourd’hui)20. À la fin du siècle, l’entassement des 
familles a déjà beaucoup diminué, ce qui représente un 
progrès à l’époque même où des réformateurs munici
paux comme Herbert B. Ames entreprennent de 
dénoncer le surpeuplement des logements. Selon les 
critères d’aujourd’hui (plus de une personne par 
pièce), on peut dire que les trois quarts des familles 
montréalaises étaient entassées en 1860, que 40 % 
d’entre elles l’étaient en 1900 ; mais qu’à la même date 
seulement 6 % auraient manqué de satisfaire au stan
dard britannique contemporain (plus de deux person
nes par pièce, les enfants étant comptés comme des 
demi-personnes).

Pour se représenter l’intérieur d’une maison de 
taille moyenne, faisons une visite à Léon Beauchamp. 
Léon, ses trois frères et un beau-frère, sont tous char
retiers. Lorsqu’ils arrivent à Montréal vers 1852, ils 

L’arrestation d’un 
meurtrier nous a fourni 
cette image d’une maison 
de bois de la rue William, 
type de la maison usuelle 
des années 1850.

L’Opinion publique, 
17 juillet 1879, p. 346



habitent à côté les uns des autres sur la rue Brock, site 
par excellence du roulage et du cheval de trait, près du 
port et de la brasserie Molson. En 1855, ils étaient par
venus tous ensemble à acheter et à construire sur 
Durham près de Dorchester21, de telle sorte que cha
cun puisse y loger son cheval et sa charrette et atteler 
pour le transport de l’eau. Chaque ménage a plusieurs 
enfants et possède une petite maison de bois, double, 
et loue trois logements à d’autres couples. Parmi leurs 
locataires successifs, il y a des charretiers et des fer
miers qui viennent tout juste d’arriver de Saint-Rémi, 
de Saint-Lin, de Saint-Roch et de l’Épiphanie.

D’après l’inventaire effectué lors du remariage 
de Léon (1863), nous pouvons nous faire une idée de 
leur niveau de vie. Les biens de la famille sont évalués 
à 100 $ dont une moitié en équipement pour le trans
port de l’eau, soit un cheval de trait blond, deux char
rettes et deux « sleighs », divers contenants et des 
barils. Leur ameublement comprend un poêle et un 
tuyau de poêle, une petite commode, un banc-lit, un 
grand et un petit lit avec leurs couvertures et leurs 
oreillers, une table de cuisine et huit chaises, une poêle 
à frire, un chaudron et une soupière, une horloge, cinq 
tableaux encadrés et deux petits miroirs, un balai, un 
pot de chambre et un crachoir, une montre en argent 
et un quart de baril de farine. Vingt ans plus tard, lors
que Léon décède, sa troisième épouse Scholastique et 
ses enfants habitent toujours le même type de maison 
à un étage comprenant trois ou quatre pièces, mais ils 
vivent un peu plus confortablement ayant ajouté une 
desserte en pin, un vaisselier encastré et une chaise 
berçante, une lanterne, une nappe, un rouleau à pâte 
et un rideau blanc pour le lit.

La famille de Léon est un bon exemple des amé
liorations apportées au mode de vie de la famille 
montréalaise dans l’espace de ces 20 années. Un jour
nalier du voisinage décrit en 1887 les 400 pieds carrés 
de plancher de sa maison de deux étages laquelle com
prend une pièce de 20 pieds par 10 pieds au rez-de-
chaussée et deux pièces à l’étage. Sa femme doit encore 
chercher l’eau dans la cour. Un travailleur spécialisé, 
mieux payé, peut jouir d’une surface de plancher de 
50 % plus grande (660 pieds carrés) dans un triplex 
neuf comptant trois pièces sur un même niveau, et 
trois familles sur le même lot22. En 1900, les condi
tions sont encore meilleures et la moitié de toutes les 
familles habitent des logements plus grands, de 600 à 
750 pieds carrés, comptant quatre et cinq pièces, avec 
eau courante et toilettes équipées d’une chasse d’eau. 
Pour la plupart d’entre elles, le loyer représente de 15 à 
20 % du revenu. 

Cependant, l’éventail des loyers ne change pas 
durant ce demi-siècle. Les appartements en mansarde 
de Léon se louent de 4 $ à 6 $ par mois, les logements 
neufs de Ferdinand de 8 $ à 10 $ (la moyenne est de 
8 $ pour toute la ville), et les jolies maisons en terrasse 
de John Bulmer 25  $ par mois. Les locataires de 
Bulmer se trouvent parmi les familles les plus aisées de 
Montréal, lesquelles occupent le tiers de l’espace total 
de logement bien qu’elles ne fassent que le dixième du 
nombre des familles, tandis que Léon et ses locataires 
appartiennent aux deux tiers des ménages qui s’entas
sent dans le tiers de l’espace total de logement. Le sur
peuplement est plus intense chez les couples dans la 
trentaine et il est plus répandu chez les familles cana
diennes-françaises, à tous les âges de la vie.

Bien que l’ensoleillement ou l’aération ne se 
mesurent pas aussi facilement qu’une surface de plan
cher, les logements les plus spacieux se trouvent néan
moins dans les environnements les moins denses et 
les plus soignés, où les taux de survie sont les 
meilleurs. Chaque année, le premier de mai, Montréal 
vit le jour du déménagement, cette procession de 
petits désagréments et de petites satisfactions, où les 
ménages, soudés les uns aux autres par les liens de la 
solidarité familiale et les contraintes du pouvoir 
d’achat, jouent le grand jeu d’une lutte pour le 
contrôle d’une minuscule parcelle de l’habitat urbain.

	 10.	 DANS LA FOULÉE DU PROGRÈS

Modeste mais appréciable, la progression des niveaux 
de vie que nous avons observée à travers la succession 
des générations de résidants irlandais et canadiens-
français était fondée sur le renouvellement incessant 
du flot des migrants et l’anticipation d’un potentiel 
de croissance. À la fin du siècle, la population de la 
plaine environnante déferlait à nouveau sur la ville et 
la population canadienne-française allait en augmen
tant, tandis que les populations d’origine anglaise et 
celte s’accroissaient plus lentement et que les autres 
groupes atteignaient les 4 %.
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En 1873, un accident tragique a fait connaître l’aménagement 
d’un intérieur typique avec son tuyau de poêle ; 
entourés de relations et de sœurs infirmières, 
ses occupants y étaient mourants pour avoir ingéré du vin 
dérobé de la sleigh d’un pharmacien.

Extrait de Montreal Poisoning Horror, 1873
Canadian Illustrated News, 6 décembre 1873, p. 356.



Dans ces quatre pour cent, se trouvent des ter
rassiers italiens qui remplacent les Irlandais sur les 
chantiers de construction, qui construisent des tram
ways et des quais à Montréal à la fin des années 1890 
ou installent les rails du chemin de fer dans les marais 
de Sept-Îles et de North Bay. Des travailleurs chinois 
sont expédiés par train depuis Montréal vers les che
mins de fer du Mexique, tandis que d’autres attendent 
sur place une occasion. Des jeunes filles protestantes 
d’Angleterre et de l’Ontario rural vont remplacer les 
servantes irlandaises de la génération précédente et les 
tailleurs juifs de l’Europe de l’Est succéder à la mai
sonnée de couturières irlandaises. Les colporteurs juifs 
et libanais transportent les marchandises montréalai
ses jusque dans les campagnes et leurs enfants vendent 
à la criée La Presse et The Star.

Alors que les populations italiennes et juives 
ont déjà amélioré leurs conditions de logement, les 
immigrants récents se trouvent toujours perdants, 
sujets à l’exploitation de leur travail et à un entasse
ment extrême qui entraînent d’énormes différences 
d’une maison à l’autre. Dans un même îlot de la rue 
Lagauchetière, le recensement de 1901 enregistre plu
sieurs centaines de journaliers chinois logés deux par 
pièce et, dans les ruelles au sud de la gare Windsor ou 

dans l’est près des quais, des pensions de famille ita
liennes où l’on dénombre 28 personnes pour 5 pièces, 
14 personnes pour 6 pièces, 29 personnes pour 7 piè
ces et 16 personnes pour 6 pièces.

Ces nouvelles fibres de la texture montréalaise 
témoignent d’un même attachement à la parenté et 
au patrimoine, d’un même acharnement et d’une 
même détermination pour la possession d’une mai
son et l’implantation d’une famille étendue. Les lon
gues heures d’un travail exténuant les rendent essen
tielles à l’emprise de Montréal sur l’économie 
canadienne, essentielles aux modes de vie et à l’ambi
tion sans cesse renouvelée des populations en place 
qui ont recours aux bonnes étrangères pour réchauf
fer leur petit déjeuner, aux blanchisseurs chinois pour 
amidonner leurs cols de chemise, aux porteurs noirs 
de la voiture Pullman pour leurs fugues estivales, aux 
joueurs d’orgue et aux fleuristes italiens pour égayer 
leurs dimanches après-midi.

À travers la marée des migrations humaines, 
l’édification des fortunes et la mise en scène des sym
boles de la richesse et du pouvoir ont accompagné le 
renouvellement et le redéploiement de l’énergie 
humaine dans le paysage montréalais. En raison 
d’une ségrégation très rigoureuse et très manifeste 
dans ses symboles, la polarisation de la richesse et de 
la pauvreté est devenue plus apparente. Toutefois, en 
dépit de la persistance d’inégalités aussi marquées, la 
plus grande partie de la population vit, à la fin du siè
cle, dans des logements un peu plus spacieux. Sans 
doute plus vulnérable qu’elle ne l’était à la contagion 
et plus sensible aux avatars du coude à coude quoti
dien, elle vit néanmoins dans la connivence de la 
vitesse et du spectacle urbain. Et davantage de jeunes 
reçoivent de l’instruction, aspirent à des emplois 
modernes, prennent le tramway, lisent les journaux 
du samedi, apprennent l’élocution au Monument 
national ou passent une soirée au parc d’amusement 
Sohmer. À l’exemple des Parisiens qui érigent la tour 
Eiffel et des Londoniens qui célèbrent le jubilé de la 
reine Victoria, les Montréalais croient profondément 
au progrès, en ce tournant de siècle.

	 11.	 RÉTROSPECTIVE

À l’aube d’un nouveau siècle, jetons un regard sur la 
croissance massive qui a caractérisé Montréal au 
cours du siècle précédent. Le travail acharné de 
Patrick, de Ferdinand et de Thomas s’y est incrusté 
dans des caves et des tunnels, ciselé dans des moulu
res et transformé en briques. Les fenêtres ne sont pas 
toujours aussi resplendissantes ni les rideaux aussi 
blancs qu’ils l’étaient lorsque Scholastique les entrete
nait  ; le bar du coin est moins accueillant que la 
taverne de Kate et le berceau en pin d’Émilie est vrai
semblablement occupé par des géraniums plutôt que 
par un nourisson. Qu’avons-nous appris, cependant, 
sur les processus par lesquels la cité se construit ?
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Les bandes dessinées du Moving Day 
(premier mai) permettent de se faire 

une idée des effets des familles 
bourgeoiseset ouvrières 

dans les années 1870. 

On mange sur le pouce !, 1902.
Le Monde Illustré, 3 mai 1902, p. 13



Dans les déferlements d’une activité inces
sante, une masse impressionnante d’immeubles a 
pris forme. Montréal était alors le pôle de croissance 
du Québec et la ville était une solution de rechange 
à la colonisation des terres marginales ou à l’exil aux 
États-Unis. À chaque génération, un nouvel apport 
de main-d’œuvre a exercé une poussée sur l’écono
mie de Montréal, a suscité la formation d’une nou
velle couronne en périphérie et a entraîné la recons
truction du centre par l’édification d’immeubles 
plus grands et plus massifs. Comme les logements et 
les lieux de travail allaient en s’entassant de plus en 
plus en hauteur et qu’il en résultait une plus grande 
quantité d’habitants par mètre carré au sol, l’entre
preneur capitaliste retirait de son « champ urbain » 
une moisson plus abondante. Tout à fait au début 
du siècle, Montréal a accumulé une grande richesse 
dans des opérations de défrichement et de construc
tion conduites dans la campagne environnante et 
elle a réalisé, par la suite, des profits sans cesse crois
sants par la diffusion des produits manufacturés 
dans les campagnes. Avec la circulation plus rapide 
des marchandises et de l’information, avec l’accu
mulation plus rapide du capital et sa concentration, 
Montréal s’est imposée comme le pivot de l’écono
mie nationale, palpitante dans les vapeurs et les 
fumées qui en dessinaient l’horizon.

Pendant au moins un demi-siècle (1847-
1901), l’inégalité des niveaux de vie ne paraît pas 
avoir changé. L’influx des migrants cassait les 
salaires et contribuait au maintien d’importants 

différentiels dans le pouvoir d’achat. Une amélio
ration d’ensemble est néanmoins perceptible dans 
le logement de même qu’une certaine ascension 
sociale, d’une génération à l’autre, chez les 
Canadiens français et les Irlandais catholiques. Les 
activités reliées à la construction urbaine ont été le 
tremplin d’un niveau de vie plus élevé pour de 
nombreuses familles.

Entassée à la verticale sur chaque mètre carré de 
la surface urbaine, la famille ouvrière pouvait s’offrir 
une surface de plancher un peu plus grande et se dépla
cer dans un rayon d’une plus grande portée. Les rela
tions les plus intimes s’effectuaient à l’intérieur de la 
famille étendue. Et nous avons vu comment, dans le 
processus de construction lui-même, les maillages de la 
parenté s’étendaient depuis les villages environnants  
jusqu’à la ville pour se retisser dans la trame paroissiale 
montréalaise. Nous avons constaté l’importance de la 
cohésion familiale, les duos du mari et de l’épouse, du 
père et du fils et les quatuors de frères et de sœurs. La 
parenté était le fondement du partenariat et de la sur
vie, de l’entreprise et de l’investissement. Ses filières 
s’enracinaient dans les microvoisinages et se rejoi
gnaient pour former les liens des communautés cultu
relles, canadienne-française, protestante et irlandaise 
catholique, dans l’entrecroisement des voix. Ainsi 
grandit la cité, à la manière d’une partition bien 
orchestrée aux proportions wagnériennes. Des voix 
individuelles y murmurent, montent en flèche et dis
paraissent. Dans la jubilation du capital, le village s’en 
va diminuant, la cité s’accroissant. 
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Notes infrapaginales
Le peuplement de Montréal

1. Sont asso ciés à cette recher che : Patricia Thornton (Concordia University)
pour tou tes les ana ly ses démo gra phi ques, et David Hanna (UQAM) pour 
les don nées sur la cons truc tion. Cette recher che a béné fi cié de l’appui
du Conseil de recher ches en scien ces humaines du Canada. Bertrand
Desjardins a mis à notre dis po si tion les don nées du Programme de
recher che en démo gra phie his to ri que de l’Université de Montréal. Joe
Occhipinti a effec tué l’ana lyse des échan tillons du recen se ment de 1901. 
Ben Johnson et Ingrid Olson ont effec tué la car to gra phie sur ATLAS GIS, 
et Lilian Lee a  fourni l’assis tance tech ni que du labo ra toire SIG de l’Uni­
versité McGill. Jason Gilliland a contri bué à l’ana lyse des  loyers et de la
mobi lité dans Montréal. Robert Lewis (aujourd’hui atta ché à l’Université 
de Toronto) a contri bué à la pre mière ana lyse des tra vailleurs de la cons­
truc tion. Nous avons béné fi cié de l’aide génér euse des archi vis tes de
 l’église Notre­Dame, de l’Archevêché de Montréal, des Sœurs hospita­
lières de Saint­Joseph, de la ville de Montréal, de l’Université McGill, du 
Musée McCord, des Archives natio na les du Québec à Montréal ; et plus 
par ti cu liè re ment de l’aide d’Estelle Brisson, de Luc Lépine et de Pamela
Miller; nous avons éga le ment béné fi cié des sug ges tions de plu sieurs col­
lè gues, notam ment de France Gagnon, Paul­André Linteau, Yves Otis,
Jean­Claude Robert et Bryan Young.

2. Yves Otis (1996) a mon tré l’impor tance de cet exode, en par ti cu lier
dans les  années 1860.

3. France Gagnon (1988) a  décrit ce pro ces sus et les  familles Beauchamp
sont un élé ment impor tant dans la des crip tion qu’elle donne de la
mobi lité entre Mascouche et Montréal. 

4. On déter mine le lieu du  mariage de cha que cou ple en se  basant sur le 
répert oire des maria ges de l’Institut Drouin ; pour les cou ples qui se
sont  mariés à Montréal, on se r eporte  ensuite aux regis tres de Notre­
Dame pour cher cher où leurs  parents  vivaient au  moment du  mariage. 
En  d’autres ter mes, nous déter mi nons les lieux de rési dence des grands­ 
parents des nou veau­nés de 1859. Les  familles ainsi loca li sées com por­
tent les deux tiers de tous les nou veau­nés bapt i sés cathol i ques. Le
réper toire des maria ges de Drouin, éta bli tant pour les noms des fem­
mes que pour ceux des hom mes, recou vre les maria ges de la plu part
des parois ses catho li ques du Québec, y com pris les parois ses irlan dai ses; 
ils com pren nent une part impor tante des maria ges cana diens­français
de l’Ontario et de la Nouvelle­Angleterre et demeu rent la  source la plus 
exhaus tive pour le xixe siè cle. Jusqu’en 1859, pres que tous les maria ges 
de Montréal  étaient célé brés à Notre­Dame, car la tenue d’un regis tre
dis tinct à St. Patrick ne com mence pas avant 1859. Pour le quart de la 
popu la tion qui est pro tes tante, les réper toi res sont moins com mo des, la 
cou ver ture moins cer taine et les regis tres men tion nent rare ment le lieu 
de rési dence des  parents. Pour plus de  détails sur la  cohorte des nais­
san ces de 1859, voir Sherry Olson, Patricia Thornton et Quoc Thuy
Thach (1989). 

5. Parce que la tra di tion vou lait que l’on célè bre le  mariage dans la
 paroisse de la  mariée, il se  trouve que les  mariées sont plus fré quem­
ment des mon tréa lai ses et que l’éven tail de leurs lieux d’ori gine est plus 
 refermé ; cepen dant les répar ti tions et les fré quen ces par comté res tent 
les mêmes pour les hom mes et les fem mes. Les veufs et les veu ves qui 
se rema rient (4 % des  mariées et 11 % des  mariés) sont  exclus de l’ana­
lyse, étant donné que la réfé rence à leurs  parents est rare ment faite et 
que leurs âges et leurs dépla ce ments sont plus fluc tuants.

6. La moi tié d’entre eux se sont  mariés récem ment (1854­1859) et les
jour na liers se sont le plus sou vent  mariés au cours des deux ou trois
der nièr es  années, ce qui sug gère une sur vie plus  courte pour les cou­
ples à bas reve nus. Il n’y a pas de dis tor sion impor tante par dis trict en
ce qui  concerne les maria ges non loca li sés ; ils repré sen tent de 20 % à 
25 % du total.

7. Sherry Olson, Patricia Thornton, Quoc Thuy Thach (1989). Les Bagg
 étaient une excep tion. 

8. Il s’agit res pec ti ve ment du fils et du neveu de Phineas Bagg. 

9. Cette  demeure a été cons truite pour le cour tier Canfield Dorwin en
1846, au 9 Tecumseh Terrace. 

10. Sur la rue Sebastopol, son pro to type se pré sente comme une ran gée de
mai sons comp tant qua tre appar te ments d’un seul  niveau et com por­
tant une  entrée com mune et aussi un esca lier inté rieur pour la paire
d’appar te ments  situés à l’étage. Voir David Hanna (1986), p.70.

11. Notamment les édifices de la North British and Mercantile Insurance
Company au coin des rues Saint­François­Xavier et de l’Hôpital, et de 
la Great Scottish Life Insurance sur la Place d’Armes. Owen McGarvey 
leur attri bua un dou ble  contrat pour l’amé na ge ment de son nou veau
maga sin de meu bles et de sa manu fac ture au coin de Saint­Antoine
et Craig, et pour l’amé na ge ment d’un groupe de cinq maga sins au
coin de McGill et de Saint­Maurice ; il avait une usine à l’Assomption 
(Lewis, 1993). 

12. La ges tion des embauches, des salai res, du loge ment et de  l’alcool sus­
ci tait des que rel les entre Irlandais et Canadiens français. Voir le jour nal 
The Gazette (mars 1843), à pro pos du père Phelan et de la St. Patrick’s 
Society qui réconcilièrent 2 000 Connaughtmen et Corkonians à
Lachine. Voir Raymond Boily (1980) et les comp tes ren dus du Herald et 
de la Gazette sur les cinq ter ras siers du canal de Beauharnois tués par 
l’armée en juin 1843 ; le témoi gnage des tra vailleurs mon tre que plu­
sieurs  étaient arri vés dans l’année ou le mois pré cé dents. En décem bre 
1844, les ter ras siers du canal ont été entraînés dans des émeu tes liées 
aux élec tions à Montréal, pro tes tants  contre catho li ques, et répri man­
dés pour bru ta lité sur le che min Lachine ; ce qui se  répéta en 1878. La 
Gazette penche du côté oran giste. Et les Irlandais et les Canadiens
français sont impli qués dans les grè ves de 1 200 char re tiers en sep tem­
bre 1864, des ter ras siers du canal à Lachine en jan vier 1878 et à
Soulanges en décem bre 1898.

13. En 1898, ils détien nent un  contrat  encore plus impor tant sur le canal
de Soulanges. Tous les Ryan cités, sauf indi ca tion  contraire, ne sont pas 
appa ren tés. 

14. Ceci se voit dans les  tableaux  publiés dans le recen se ment de 1861, et 
aussi dans notre  cohorte des nais san ces de 1859. 

15. Plus nom breux, les char pen tiers et les pein tres sont plus lâche ment
dis tri bués, bien  entendu, et cer tains d’entre eux tra vaillent dans des
manu fac tures de meu bles ou de voi tures de che min de fer.

16. La place du Vieux Marché est aussi connue sous le nom de Place
Royale et comme site de l’ancienne maison des douanes, aujourd’hui
inté grée au musée archéo lo gi que de la Pointe­à­Callières.

17. Bien que le tri plex ait été une inno va tion des  années 1860, il n’est
 devenu le  modèle domi nant que vers 1900. Voir David Hanna (1986 : 
70) et Réjean Legault (1989) en ce qui  concerne le tri plex du quartier
Saint­Jean­Baptiste.

18. La moit ié de tout es les mort al it és infant il es sont sur ve nues dans le
quart de l’année, asso ciées à une mor ta lité exces sive que l’on  impute à
la diar rhée, au cho léra infan tile, à la pous sée des dents de lait et à une 
fai blesse géné rale. Cette confi gu ra tion est sem bla ble à celle de l’An­
gleterre du xixe siè cle et rap pelle les rava ges  actuels de la diar rhée du
 sevrage en Afrique. Les nou veau­nés qui ne sont pas nour ris au sein
par leurs mères sont plus vul né ra bles aux mal adies trans mi ses par la
conta mi na tion de l’eau pota ble par les eaux usées et leur vie s’en
 trouve mena cée par la dés hy dra ta tion. 

19. Canada, Commission royale d’enquête sur les rapports qui existent
entre le capital et le travail au Canada (1889). À la fin du siè cle,
Herbert Ames cite ces mai sons, tou jours habi tées, comme un exem ple 
des pires condi tions de loge ment que l’on  trouve en ville.

20. La  taille  moyenne du loge ment est pas sée de 4,6 à 5,7 piè ces. Cette
éva lua tion  s’appuie sur les don nées des 1500  familles de la  cohorte
des nais san ces de 1899, pour les quel les nous connais sons le nom bre
de piè ces dis po ni bles (recen se ment nomi na tif de 1901) et sur les
 valeurs des  loyers (d’après le rôle d’éva lua tion muni ci pal) et aussi sur
les  valeurs des  loyers de plu sieurs cen tai nes de  familles  fichées dans
des microéchan tillons sur une  période de 40 ans (1861­1901) dont il
est fait état dans Jason Gilliland et Sherry Olson (1993). 

21. Les rues Plessis et René­Lévesque  d’aujourd’hui.

22. D’après le témoi gnage de Thomas Gratorex et Fred Judah à la
Commission royale d’enquête sur les rapports qui existent entre le
capital et le travail au Canada (1889 : 85­86 et 660­664). On trou vera
un plan, une coupe et une pho to gra phie dans Jean­Claude Marsan
(1974 : 271 et sui van tes).
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